NOUVELLE  LETTRE 


AU  CITOYEN  BAILLEUL, 


Membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents, 


1 1 y à un  mois  , citoyen  Bailleul , que  vous  auriez  reçût 
*cette  lettre , si , après  l’avoir  faite , je  nWais  pensé  sérieu- 
sement que  votre  ami  , tenant  les  clefs  de  la  bastille  , il 
vous  eût  été  facile  d’y  répondre  par  une  lettre  de  cacbet. 
Mais  aujourd’hui  qu’il  nous  est  permis  enfin  d’être  rassures 
sur  les  abus  du  pouvoir,  je  n’y  change  rien  et  vous  l’envoie. 

Vous  allez  trouver  étrange  qu’ayant  quelque  chose  a vous 
dire  , je  préfère  de  vous  écrire  à vous  demander  un  mo- 
ment d’entretien.  Toutefois  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous 
rendiez  aux  motifs  de  cette  préférence  , peut-être  même 
m’en  saurez-vous  gré. 


ME 


(2  ) 

Je  voulais  d’abord  Vous  aller  demander  à dîner  dans 
votre  KETB.AIIE  philosofhique  et  poeitique  ce  Jon- 
viLLE  (i) , et  là,  nous  égarant  ensemble  au  milieu  des  trois 
à quatre  cents  arpents  de  bois  de  votre  modeste  tuscueum  , 
vous  apprendre  le  sujet  de  ma  visite.  Mais  j’ai  doute  que 
TOUS  pussiez  jamais  consentir  à vous  égarer.  J’ai  craint  de 
troubler  vos  délassements  ou  vos  méditations  sur  le  bonheur 
de  votre  pays  ; et  bien  que  la  douce  haleine  du  printemps  , 
l’air  balsamique  de  la  campagne  en  fleurs  , les  tendres  ef- 
forts de  tout  ce  qui  a vie  dans  la  nature  pour  se  rapprocher 
et  s’unir , raffraichissent  le  sang  , donnent  à tous  les  es- 
prits un  cours  égal  et  facile,  et  remplissent  les  âmes  de  cetté 
délicieuse  émotion,  source  de  bienveillance,  de  raison.et  de 
justice  , j’ai  craint  que  notre  conversation  n’en  fût  pas  moins 
orageuse  : puis , je  trouve  indigne  de  vouloir  faire  sur- 
prendre l’esprit  par  le  cœur.  J’ai  donc  imposé  silence  à ma 

première  envie.  ' , • 

Je  me  suis  peu  arrêté  à l’idée  de  vous  entretenir  de  vive 
voix.  Ici  , au  centre  de  vos  occupations  ; ici  , où  vous  n’etes 
point  à vous  ; ici,  où  la  grandeur  des  circonstances  et  leur 
importance  réclament  tonte  votre  attention  ; ici  , où  la  con- 
trariété,des  choses  ajoute  à celle  des  esprits,  où  l’humeur  co- 
rosive  que  donnent  les  évènements , est  également  impatiente 
de  ce  qui  flatte  comme  de  ce  qui  déplaît  s ici,  toute  explication 
avec  vous  devenait  impossible.  D’ailleurs,  nous  sommes  de- 
puis long-temps  trop  étrangers  l'un  à l’autre  pour  pouvoir 
nous  communiquer  autrement  que  par  écrit.  Cette  metho  e 

aussi, plait  d’avantage  aux  hommes  qui  ne  craignent  point  a 


(i)  Le  ci-devant  marquisat  de  Jonville , près  Ponthieirj  , route 

de  Normandie , à quatre  myriaraètres  de  Pans. 
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discussion  publique  de  leurs  affaires.  Je  finis-làmon  préam- 
bule , déjà  trop  long  , pour  en  venir  aux  e.xpilcations  qui 
font  le  sujet  de  cette  lettre  s explications  que  le  terme  pro- 
chain et  tant  désiré  de  notre  société  de  commerce  nécessite. 

J’entre  en  matière  , citoyen  Bailleul. 

Lorsque  nous  commençâmes  une  société  de  commerce  avec 
TOUS  , TOUS  savez  , citoyen  , qu’indépendamment  des  fonds 
convenus  que  vous  y versiez  , et  que  vous  empruntâtes  à cet 
effet , vous  deviez  y joindre  une  portion  d’industrie.  A cette 
industrie  commerciale  que  vous  n aviez  pas  f vous  promîtes 
de  suppléer  par  votre  zèle  ; bien  entendu  que  le  mode  de 
nous  indemniser  , que  vous  adopteriez  , serait  toujours 
avoué  par  l’honneur  la  probité  la  plus  scrupuleuse  , car 
nous  n’avons  jamais  conçu  que  votre  devoir  et  votre  cons- 
cience , comme  député  , dussent  jamais  avoir  des  reproches  à 
essuyer  des  moyens  que  vous  auriez  pu  fournir  à notre  ac- 


tivité. 

Tout  étroit  qu’a  pu  vous  paraître  depuis  ce  cercle , tracé 
d’abord  par  vous  comme  par  nous,  avec  un  égal  plaisir, 
j’en  suis  persuadé  , il  n’était  pas  impossible  d’y  circonscrire 
quelques  opérations  commerciales  avantageuses  , témoin  ,, 
l’armement  àes  vaisseaux  qui  nous  avait  ete  concédé^ 
si  cet  armement  eut  pu  avoir  lieu.  Mais  vous  m’cawiierez 
que  cette  opération  ne  vous  était  pas  due  , ce  qui  serait 
facile  de  démontrer  , si  cela  entrait  dans  Pobjet  de  cette 
lettre.  Ce  n’est  pas  que  j’aie  intention  de  vous  en  faire  un 
reprodie  ] je  ne  veux  ^ pour  Hnstant que  vous  tracer  un 
appercn  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  notre  société.  Si 
t’ArrluiE  DE  CA  COMFAONÎE  PeTIT  , UC  VOUS  est  pas 

tout-à-fait  aussi  étrangère  , ELLE  L’A  ÉTÉ  DAVAN- 
TAGE A NOS  intérêts  , et  si  ea  été  ,,  en  majeure 
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partie  à 'votre  considération  qideîle  fut  donnée  ( A D’AU- 
TRE SQUE  NOUS  ).  Pourquoi  fut  - elle  une  jVIacédoine 
dans  laquelle  on  fit  entrer  qui  le  voulut  ? Sans  doute  que 
vous  n’en  fûtes  pas  le  maître  ; si  nous  avons  f gu  ré  dans 
les  affaires  de  cette  compagnie  ^ c* est  depuis  quelle  n" existe 
plus  que  pour  sa  liquidation  ^ et  pour  les  avances  que 
vous  avez  engage  notre  maison  à lui  faire  pour  cette 
cette  meme  liquidation.  u4ujo i^d^ h ui  notre  situation  avec 
eette  compagnie  , est  telle , que  nous  avons  plus  de  repro- 
ches a vous  faire^  que  nous  ne  'vous  devons  de  reconnaissance  • 

Je  n’entrerai  pas  dans  de  plus  grands  développements  , 
qui  trouveront  leur  place  ailleurs  5 je  n’ajouterai  qu’un  mot 
à tout  cela  : c’est  que  dès  mon  retour  de  Toulon  , quatre, 
mois  après  le  i8  fructidor  j il  me  parut  que  vous  aviez  déjà 
pris  un  essor  particulier  j que  vous  ne  teniez  déjà  plus  à 
nos  engagements  réciproques  que  par  les  faibles  et  der« 
niers  liens  , dont  la  prudence  ne  sait  encore  comment  se 
dégager  , quand  depuis  long-temps  on  a arrêté  dans  son 
espi it  qu  i|,s  seraient  rompus  comme  les  autres»  N’est-ce 
pas  que  |’ai  deviné  juste  ^ citoyen  Bailîeul  ? 

Vous  nous  fîtes  encore  de  loin  en  loin  j passez-moi  l’ex- 
pression J comme  des  ouvertures  d’affaires  \ et  comme  pour 
nous  préparer  à vous  voir  tranquillement  vous  isoler  tout- 
à-fait  de  noiis^  vous  y mêliëz  déjà  certaines  conditions  assez 
déplacées  5 telle  que  la  demande  que  vous  nous  fîtes  d’un 
pot-de-vin  à vous  particulier  ^ pour  une  affaire  que  vous 
n’aviez  pas  l’intention  de  nous  appliquer.  C’était  certaine- 
ment la  scène  des  fausses  confidences  ^ afin  de  nous  iniino- 
Biliser  en  nous  laissant  quelqu’espoir  , et  pour  , en  même- 
temps  essayer  vos  forces  en  diplomatie  que  vous  destiniez, 
è wn  plus  grand  tlicâtre». 
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Tout  ceci  n^est  qu^im  ap perçu  léger  ^ eu  égard  aux 
diverses  époques  de  votre  carrière. 

Je  suis  arrivé  assez  rapidement  au  moment  ou  vous  vous 
êtes  cru  assez  fort  pour  rompre  sans  crainte  ces  derniers 
fils  dont  je  parlais  tantôt.  La  force  s’acquiert  avec  le  temps , 
il  est  vrai , citoyen  B ai  lie  ul  , mais  elle  se  perd  aussi  avec 
lui  quand  elle  n’est  pas  la  justice.  Revenons. 

Mais,  me  direz  - vous  , je  vous  accorde  que  je  n’ai  pas 
fait  grand  chose  pour  notre  société  de  commerce.  Mais  ^ 
qu’avez-vous  fait  vous-même  ? Ah  1 citoyen  Bailleul , beau- 
coup y puispu’il  est  vrai  de  dire  que  vous  avez  touché  jus- 
qu’à ce  jour  , en  compte  - courant  , le  double  des  fonds 
que  vous  avez  versés  dans  notre  société  de  commerce. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit , mon  intention  n’est  pas  d’entrer 
dans  de  grands  détails  aujourd’hui  j mais  si  vous  en  voulez 
pourtant  absolument  , vous  les  aurez  bientôt , car  je  ne 
fais  à cette  heure  qu’un  extrait. 

Nous  direz-vous  que  si  vous  n’avez  rien  fait  pour  notre 
maison  , c'est  que  vous  n’avez  rien  pu  faire  ? Ah  ! citoyen 
Bailleul,  vous  avez  tant  , tant  et  tant  fait  pour  d’autres  ! 
Oh  y non  , citoyen  Bailleul  , je  suis  sûr  que  vous  rougissez 
de  cette  défaite....  Et  comment  auriez -vous  tant  fait  pour 
vous  , si  vous  n’eussiez  rien  fait  pour  les  autres  ? Cette  ré- 
fléxion  m’amène  tout  naturellement  à comparer  l’état  pré- 
sent de  vos  affaires  avec  l’état  des  miennes. 

Quantum  mu  ta  tu  s ab  illo  ! Vous  êtes  devenu  seigneur  de 
Jonville  et  autres  lieux  5 les  bourgades  , les  bourgs  , voir 
même  les  petites  villes  , qui  ont  le  bonheur  d’être  dans  Je 
rayon  de  cette  terre  promise  , ne  jurent  que  par  le  seigneur 
de  lusculum-Jonville  et  par  sa  puissance.  Ce  qu’il  y a de 
plus  doux  dans  la  puissance  , c’est  le  bien  qu’elle  sertàopé-- 


rer  ] or  on  m’assure  ^ue  vous  en.  faites  ^ et  c^est  déjà  une 
grande  consolation  pour  moi»  Il  est  vrai  c|ue  de  ce  bien-la  il 
n’en  revient  guère  à ceux  qui  y auraient  quelque  droit  : 
mais  enfin  on  ne  peut  pas  être  utile  a tout  le  monde.  Vous 

vous  faites-là  , dit-on  , une  habitation  charmante  ! et  le  châ- 
teau se  prête  assez  bien  à toutes  ces  commodités  du  luxe  ; on 
dit  cependant  que  , comme  il  est  vaste  ^ l’ameublement  doit 
vous  coûter  cher.  Mais  qu’est-ce  que  cela  ? une  douzaine 
de  lits  de  maîtres  et  le  reste  à l’avenant  ! peut-on  faire  moins , 
quand  on  a tant  d’amis  Au  reste  si  vous  ne  portez  pas  pre-^ 
cisément  de  la  simplicité  à la  campagne  » c’est  que  ce  serait 
porter  de  l’eau  à la  source  , et  vous  préférez  , avec  raison  , 
rapporter  de  la  campagne  de  la  simplicité  à la  ville.  Ici  un 
seul  domestique  , femelle  encore  , un  autre  mâle  de  louage 
avec  un  secrétaire?  C’est  le  lieu  et  le  temps  des  économies  ; 
aussi  trouvez-vous  par-là  le  moyen  de  favoriser  1 industrie  ^ 
en  prêtant  une  partie  de  votre  argent , sans  interet  ^ à de 
pauvres  femmes  dont  le  destin  est  d’etre  les  amies  des  marquis 
de  Jonville(i).  Ceci  n’est  point  une  raillerie,  et  vous  faites  an 
mieux  de  prouver  par  là  que  vous  avez  l’agiotage  en  horreur. 
Enfin  vous  faites  le  bonheur  de  tout  ce  qui  vous  approche  | 
maisle  bonheur,  on  ne  le  fait  pas  avec  des  mots  î si  cela  était,, 
ily  a Ion  g- temps  que  le  peuple  Français  serait  le  plus  heureux 
de  tous  les  peuples.  Si  donc  ce  bonheur  que  vous  faites, ne  coûte 
rien  à votre  générosité,  il  coûte  à votre  bourse.  Vous  en  avez, 
donc  une  bien  garnie,  indépendamment  de  vos  petites  pi  oprie- 
tés  foncières?  C’est  au  moins  l’opinion  de  tout  le  monde. 

Tout  cela,  citoyen  Bailleul,  c’e.st  fort  bien  pour  vous.  Mai? 


Ces  femmes  sont  en  effet  les  amies  derancien  marquis  de  Jomille., 
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pour  moi,  citoyen  Bailteul , qui  ai  été  votre  associe,  arf  ho- 
noresi  pour  moi  à qui  vous  avez  donné  plus  particulièrement 
l’exclusion  de  vos  bonnes  grâces,  sans  doute  parce  que  le  titre 
de  votre  plus  ancien  ami  de  notre  société  n’en  était  pas  un 
suffisantpour  vous;  mais  pour  moi  , père  de  famille  , qui  lors- 
que je  m’associai  bgnâfde  avec  vous  , avais  un  petit  capital 
qu’une  activité  sans  relâche  m’avait  créé  , et  qu’une  activité 
semblable  aurait  accru  lentement  , mais  honorablement  , 
sans  ma  fatale  association  ; pour  moi , citoyea  Badleul,  a 
qui  il  ne  reste  guère  ^übin  mobilier  chétif  que  j avais  en 
presque  totalité  lorsque  vous  n’en  aviez  point  encore,  qu  est- 
ce  que  fait  toute  votre  prospérité?  ne  croyez-vous  m en  devoir 
aucun  compte  ,niau  public? détrompez-vous  = quels  que  soient 
les  moyens  que  vOus  ayez  pris  jiour  masquer  vos  propriétés 
foncières  , je  suis  sur  leur  traces  , je  les  découvrirai  ,e  les 
prouverai , et  l’opinion  publique  sera  le  complément  de  mes 
preuves.  Croyez  que  je  fortifierai  cette  opinion  de  toute  la 
latitude  de  mes  détails. 

N’allez  pas  penser  de  tout  ceci  que  je  veuille  partager 
avec  vous  une  fortune  que  ma  probité  repousse.  Je  n’ai  eu 
d’antres  vues  que  de  montrer  au  public  que  j étais  depuis 

long-temps  séparé  de  vous  d’intérêts  autant  que  ,e  le  suis 

d’opinions  et  de  mœurs. 

Le  public  appréciera  mom  salut  fraternel. 


Î)ELESCHAUX>  de  la  maison  S thé  Un , me  Grange- 

Batellière  , d. 


